

  [image: Cover]


	

		

		Suivez-nous sur les réseaux sociaux !


		 


		Facebook : facebook.com/editionsaddictives


		Twitter : @ed_addictives


		Instagram : @ed_addictives


		 


		Et sur notre site editions-addictives.com, pour des news exclusives, des bonus et plein d’autres surprises !


	


	

   Disponible :
 

  Magnetic Desires


  Serveuse dans une petite ville d’Espagne, Emilia joue le rôle de la jeune femme insouciante et légère. 

En réalité, elle est constamment sur le qui-vive et craint chaque jour d’être rattrapée par un passé traumatisant, sanglant. Elle prépare déjà son départ prochain afin de brouiller les pistes.

Sauf que Gregory fait irruption dans sa vie comme une tornade. Elle devrait normalement le fuir comme la peste, lui qui est arrogant, insupportable… et décidé à la séduire !

Si Emilia se laisse aller au désir, elle risque de le payer de sa vie…
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   Disponible :
 

  Love Naked


  Lorsque Ben se retrouve en une des journaux après un énième scandale, c’est la frasque de trop. Son père, furieux, pose un ultimatum au milliardaire : il va devoir se ranger et se marier, ou il n’héritera pas de la société familiale. 

Le jeune homme décide de relever le défi, mais à sa manière. Et quelle meilleure provocation que de choisir Selena, strip-teaseuse sensuelle et mystérieuse, qui est l’exacte opposée des femmes que son père aimerait le voir épouser ? 

Sauf que Selena n’a pas de temps à perdre pour des caprices : mère célibataire, fuyant un passé douloureux, elle élève seule son fils atteint d'une maladie grave et peine à faire face aux factures médicales.

Elle n’accepte la proposition de Ben qu’à deux conditions : il l’aide avec le traitement de son fils, et leur mariage reste platonique.

Mais peu à peu, les barrières et les masques tombent, et le désir s’en mêle…
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   Disponible :
 

  Unlimited Sex


  C’est au moment où Lucy se décide à chercher le grand amour (il serait temps !) qu’il vient à elle ! Enfin presque…


Car « le grand amour » se manifeste sous la forme d’une enveloppe rouge anonyme contenant une longue déclaration d’amour. 


Le hic ? La lettre est adressée à une autre Lucy !


Alors que les enveloppes se succèdent, Lucy se prend à fantasmer à une relation aussi érotique que troublante.


Mais le fantasme se transforme en cauchemar quand un inconnu l’agresse, qu’elle se retrouve accusée de meurtre et qu’un fantôme du passé réapparaît. 


Heureusement, au milieu de tout ça, un amant aux pratiques sexuelles vicieuses lui fait vivre les meilleures nuits de sa vie…
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   Disponible :
 

  Vicious Temptation


  Il aura suffi d’un regard pour que la vie ordonnée de Keeva s’effondre et que la conditionnelle d’Arthus soit menacée.

L’un et l’autre s’attirent, pourtant tout les oppose. Keeva est mesurée et discrète, tandis qu’Arthus est arrogant et dangereux. 

Elle l’intrigue autant qu’elle l’obsède. Il l’exaspère autant qu’il la trouble. 

Entre défis et passion, ils devront faire front lorsque leur douloureux passé reviendra les hanter. Ils n’auront alors que deux possibilités : en sortir vainqueurs ou détruits.

L’attraction sera-t-elle plus forte que les fantômes de leur vie d’avant ?
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   Disponible :
 

  Bad for you – Partie 1


  Sally est rebelle, libre, et compte bien le rester !

Elliott a beau être séduisant, charmeur et irrésistible, il est aussi arrogant et moqueur, bref, insupportable !

Hors de question de céder à l’attirance, au désir, ou aux baisers volcaniques qu’il lui offre.

Enfin, ça, c’est en  théorie…
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		Chloe Wilkox


		MY DOMINANT BOSS
Apprends-moi
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1. Love hurts

		Lake

		L’amour fait mal. C’est dans tous les romans, dans tous les films, dans toutes les chansons à l’eau de rose. Love Hurts1 : l’amour fait mal.

		Longtemps, je me suis dit que, pour se préserver de la souffrance, il suffisait d’empêcher tout sentiment amoureux. Je ne savais pas qu’un jour, je le rencontrerais, lui. Et qu’il me serait impossible de résister. Que je tomberais amoureuse, irrémédiablement. Que je lui offrirais mon cœur à briser, tant de fois. Que je chérirais la souffrance d’aimer, de l’aimer plus que tout. Plus que la vie même.

		Puis que je mourrais pour lui.

		Le canon de l’arme est froid contre ma tempe. Le cran de sécurité, en sautant, produit un cliquetis métallique qui résonne dans le silence du hangar désert. Je ferme les yeux, tente de retenir les nouvelles larmes qui menacent de déborder. Dans ces derniers moments, les miens, c’est à son image que je m’accroche, évidemment.

		Jarden.

		En un instant, tout me revient.

		


		1 Chanson écrite par Boudleaux Bryant et publiée pour la première fois sur l’album A Date with the Everly Brothers, des Everly Brothers.

	
		
2. Quand vient la fin de l’été

		Lake

		– Aïe ! Merle, purin !

		– Lake, ça va ? s’inquiète Gigi.

		Je sors de la salle de bains en sautant à cloche-pied. Comme si jouer à la marelle allait m’aider à enfiler ces foutus escarpins ! Ma colocataire, en train de boire son café à la table de la cuisine, m’observe avec un mélange d’inquiétude et de curiosité.

		– Merle, purin de bordage de chiots… C’est rien, grommelé-je, juste cette saleté de mascara qui a essayé de m’éborgner.

		Gigi repose sa tasse, impassible.

		– Lake, il faut qu’on parle. Tu sais comme j’aime tes résolutions de rentrée. Pas seulement parce que j’admire ta détermination à t’améliorer d’année en année, mais surtout parce que je les trouve follement divertissantes. Seulement, cette décision de remplacer les flopées de jurons qui sortent habituellement de ta bouche avant le troisième café par des noms plus ou moins issus du règne animal, ça va durer combien de temps ?

		– Jusqu’à ce qu’on ait l’impression que je me lave la bouche avec du savon de rose, répliqué-je d’un ton enjoué. Ou que Nadine de Rothschild me juge digne de dîner à sa table. Je bosse chez les gros bonnets, maintenant. Je ne peux plus parler comme si j’étais un marin bourré en permission.

		– Ni te pointer pour ton premier jour maquillée comme… Qu’est-ce que tu as essayé de faire, exactement ? me demande ma colocataire en m’attrapant par le menton pour me scruter. Te déguiser en panda qui se serait lui-même déguisé en Pretty Woman ?

		– Oh, va te faire foot… réponds-je en fronçant les sourcils dans une grimace comique.

		– Allez, lance Gigi en riant, suis-moi : on va arranger ça.

		Elle me traîne à la salle de bains et entreprend de réparer les dégâts. Question make-up, Gigi est une pro. Pas seulement parce que mon amie est habituée à se produire sur scène avec son groupe, Siren’s Blues : c’est également une hôtesse d’accueil émérite. C’est d’ailleurs elle qui m’a fait embaucher en cette rentrée universitaire dans l’agence où elle travaillait avant, Venus. Ils avaient besoin de quelqu’un qui s’y connaisse en plantes et, visiblement, ayant grandi dans une ferme perdue au milieu de nulle part – qui connaît Fairfax, Californie, environ 7000 habitants au dernier recensement –, je fais figure d’autorité en la matière selon les critères new-yorkais.

		J’ai donc troqué l’uniforme du restaurant tex-mex où je travaillais l’année dernière, El Bandito, contre une tenue censée représenter « l’élégance en toutes circonstances » – c’est du moins le slogan de l’agence. Exit, les talons carrés et la minijupe obligatoires, le chapeau de cow-girl rose, le tee-shirt avec « El Bandito » écrit en lettres pailletées. Quand je suis passée chez Venus vendredi pour signer mon contrat et récupérer mon brief, on m’a remis trois tailleurs, un pour chaque jour de travail, ainsi qu’une paire d’escarpins chics.

		– C’est un uniforme spécial, commandé par le client, m’a expliqué la fille au comptoir de l’agence. C’est vraiment un contrat très important pour nous, Lake. Il faudra être irréprochable dans ta présentation et ta prestation. Mais tu es une amie de Gigi, s’est-elle empressée d’ajouter avec un sourire Colgate. Je te fais pleinement confiance. Gigi était vraiment la meilleure, a-t-elle ensuite soupiré avec une évidente nostalgie, tout en détaillant ma tignasse en bataille, mon tee-shirt distendu et la peinture incrustée sous mes ongles.

		Gigi, visiblement, la ville entière se pose la question : comment vais-je réussir à te remplacer ?

		Nous sommes inséparables, Gigi et moi, et la rencontrer a été une bénédiction pour la small town girl égarée dans la Grosse Pomme que j’étais lorsque nos chemins se sont croisés. Mais nous sommes le jour et la nuit ! Ma colocataire est aussi outrageusement féminine que je suis passe-partout, aussi exubérante que je suis calme. Sûre d’elle, quand j’ai tendance à rester en retrait. J’ai pourtant grandi dans une famille excentrique, avec des parents hippies et non conformistes… Mais vu que j’ai un an d’avance depuis la primaire, j’ai toujours été la plus jeune de ma classe. Et aussi la plus grande. Un mètre soixante-douze d’os saillants avec, en prime, dès mes 11 ans, des boutons sur le front et des racines de cheveux grasses… Les années ont beau avoir réglé mes problèmes, je continue de souffrir d’un manque chronique de confiance en moi.

		Cependant, une fois que Gigi en a fini avec mon maquillage, l’image que me renvoie le miroir me plaît pour une fois. Mes longs cheveux châtain clair, dont la couleur fade est heureusement contrebalancée par un volume correct, ne sont pas plus mal planqués dans un chignon fourni. Le rouge à lèvres violine que m’a choisi Gigi met en valeur mon teint mat, hérité de mon arrière-grand-mère, native américaine. Mon regard bleu clair n’est pas alourdi par le maquillage nude que ma colocataire vient de m’appliquer. Et puis je ne sais pas ce qu’elle a fait avec mes sourcils broussailleux, mais j’ai l’air moins farouche et butée que d’habitude. Tant mieux, je dois à tout prix faire bonne impression. Ce job est une véritable aubaine ! Horaires compatibles avec mon emploi du temps de quatrième année d’étudiante en art, seulement six à huit heures de travail hebdomadaire, quatre cents dollars la semaine, le tout pour… arroser des plantes ! Cet argent, j’en ai dramatiquement besoin. Ma bourse ne couvre que mes frais d’inscription à NYU – ce qui est déjà énorme, trente-sept mille dollars par an ! –, mais New York est une ville chère. Loyers exorbitants, nourriture hors de prix, et puis toutes ces petites tentations qui font le sel de la vie et le drame des finances… Expositions, théâtres, librairies… C’est pour profiter de tout cela que j’ai quitté ma petite ville de Fairfax. Que j’ai renoncé à mes collines piquées de fleurs de pavot et d’onagre, à mes sous-bois au parfum d’eucalyptus, à la rivière dans laquelle nous nous baignions l’été avec mes sœurs.

		L’autre drame de mon banquier et de ma vie, c’est le prix de mon matériel de peinture. Je travaille à l’huile, sur des toiles immenses, c’est un budget. Et je refuse de laisser mes parents, à peu près aussi fauchés que moi mais d’une générosité qui frise l’insanité, m’aider. Ils ont encore à charge mes trois sœurs : Karma et Dawn, les jumelles, 22 ans à elles deux, et Rainbow, 17 ans et des rêves de grande ville plein la tête. L’année prochaine, ce sera à son tour de quitter le nid et de partir en quête de son destin.

		– Attends, m’arrête Gigi alors que je m’apprête à sortir de la salle de bains. Je prends une photo souvenir. Pour une fois que tu n’es pas en jean ou en pantalon de yoga… Avec ton physique de top model, si c’est pas malheureux de se moquer à ce point de son look !

		Physique de top model…

		Tout cela parce que je suis grande et que je vis encore sur mes acquis de volleyeuse au lycée…

		Je prends la pose pour elle et son iPhone, moue exagérée de rigueur, avant de me justifier :

		– Pourquoi faire des efforts vestimentaires alors que je termine toujours couverte de peinture des pieds à la tête ?

		– Et puis, de toute façon, c’est la grande tendance sur Instagram, poursuis-je en tentant de défendre l’indéfendable devant cette fashionista 2.0. Toutes les influenceuses s’habillent en legging, crop top et baskets.

		– Toutes celles qui ont tes jambes et ton ventre plat. Mais sache qu’elles sont sponsorisées par Reebok pour ça, me taquine ma colocataire. Et puis, j’ai un scoop pour toi, Lake : quand elles décident de se peinturlurer la face avant de se prendre en selfie, elles ne le font pas littéralement !

		Je glousse comme une gamine prise en faute. On a dû passer une demi-heure hier à nettoyer le pigment bouton-d’or qui s’était incrusté jusqu’à la racine de mes cheveux.

		– Bon, allez, ne passe pas trop de temps à admirer ma photo en bavant.

		– Et toi, dégage de la salle de bains ! File, avant d’être en retard.

		– Au fait ! crié-je dans l’entrée, comme si notre appartement était un gigantesque manoir et non un trois-pièces de quarante-sept mètres carrés. Tu dînes là, ce soir ?

		Même pas besoin d’enfiler mon trench-coat : en ce premier lundi de septembre, il fait encore un temps estival. Je me munis de mon sac à main en cuir, dans lequel j’ai fourré des affaires pour me changer avant d’aller à la fac cette aprèm pour ma rentrée. Débarquer le premier jour déguisée en secrétaire administrative ? Jamais ! Gigi s’arrête de fredonner « You Know I’m No Good » d’Amy Winehouse et me répond, de son incroyable voix de contralto :

		– Non, je sors avec mon agent ! Il m’a apparemment dégotté un super cachet pour fin septembre, un concert de dingue, avec répétitions payées et tout. Je te raconterai en rentrant !

		– Ça marche, coloc ! lancé-je en ouvrant la porte. Mets-lui-en plein la vue !

	
		
3. Calamity Lake

		Lake

		Il est neuf heures vingt lorsque je remonte la 88e rue. Autant, en grimpant dans le métro, à Astoria, je me sentais légèrement décalée dans mon tailleur d’executive woman d’un chic inédit pour moi, autant ici je me fonds dans le décor. New York est une ville étrange, incroyablement mixte et néanmoins pleine de frontières implicites. On passe de Chinatown à Little Italy en deux rues, et c’est tout un monde qui change. Les quartiers pauvres du Queens et celui où Gigi et moi vivons, artiste et bohème, sont séparés par seulement trois pâtés de maisons.

		L’île de Manhattan est le cœur de la ville et Central Park, son poumon. Tous les New-Yorkais s’y retrouvent pour respirer ensemble. Pour autant, les abords du parc demeurent inaccessibles à la plupart. Il s’y exhibe boutiques de luxe, immeubles avec portiers, townhouses majestueuses. Je ne pense rien de cet univers, si ce n’est qu’il n’est pas le mien. Pourtant, l’apprentie artiste en moi est sensible à cette esthétique. L’épure des lignes. La largeur des avenues. Les vêtements de marque, indéniablement sublimes, exposés dans des vitrines savamment agencées. J’ai toujours vu le monde comme une succession de lignes, de formes. Ensuite vient la couleur et, enfin, la matière. Voilà, c’est tout cela que je recherche dans ma peinture : un agencement harmonieux entre la forme, la couleur et la matière.

		Aussi, quand j’arrive devant le numéro 77, où je suis attendue, l’émotion me saisit. La maison de ville qui s’élève sur quatre étages devant moi est une véritable œuvre d’art. Elle tranche avec le style hollandais qui domine le reste de la rue, sans pour autant jurer. Elle pioche dans le meilleur de l’architecture industrielle du siècle dernier. La façade est en briques, d’un bleu profond, presque anthracite. Les pourtours des immenses fenêtres sont en laiton. L’entrée est surélevée de quelques marches par rapport au trottoir. Je les gravis et sonne, tout en spéculant sur la personne qui va venir m’ouvrir. Sûrement un autre membre du personnel – car un client qui paie pour que l’on arrose ses plantes doit également avoir des gens qui se chargent d’épousseter ses étagères, de promener son chat persan et de gérer ses stocks de papier toilette. Ce sera… une dame de compagnie collet monté. Ou un majordome revêche.

		Ou une bombe sexuelle en jean troué ?

		Mes yeux s’écarquillent alors que, dans l’encadrement de la porte, apparaît un grand brun que l’on imaginerait plus aisément en guitariste de rock qu’en employé de maison. La petite trentaine, il a la peau mate et les cheveux noirs qui tombent devant des yeux de séducteur presque translucides. Il ressemble au bad boy qui peuple les rêves de chaque adolescente. J’ignore quelle est sa fonction dans cette maison, mais il n’a clairement pas été mandaté par Venus. Pas avec ce look grunge, qu’il porte particulièrement bien. Ni avec ce tatouage immanquable sur la main qu’il me tend – les lettres « EWMN », en caractères gothiques, s’étalent sur ses phalanges.

		Il rendrait Rain folle.

		Ma petite sœur a un faible pour les mauvais garçons. Pas moi. L’esthétique destroy me laisse indifférente. Mes trois ex n’ont rien à voir les uns avec les autres, si ce n’est qu’ils repassaient tous leurs chemises. Rain est comme Gigi : elle aime le chaos. Moi, j’apprécie l’ordre.

		L’ordre, c’est bien. L’ordre, cela rime avec calme et sérénité.

		Et j’ai besoin de sérénité pour créer. Ce job régulier, avec des revenus réguliers, va m’assurer une bonne dose de sérénité durant ma dernière année d’études avant le grand plongeon dans la vraie vie. Alors je laisse tomber la tête de merlan frit, j’affiche mon sourire le plus professionnel et je prends la main que Monsieur Grunge me tend.

		– Mason. Mason Ward, déclare ce dernier en laissant apparaître une rangée de dents blanches qui forment un sourire chaleureux.

		– Monsieur Ward, enchantée, je suis…

		– Mademoiselle Foreman ? suppose-t-il tout en me faisant signe d’entrer. C’est parfait, vous êtes pile à l’heure. La ponctualité est une qualité appréciée, ici. Oh, et M. Ward, c’est mon père, alors appelez-moi Mason, d’accord ? Ça me permet de me donner le beau rôle : celui du patron cool, ajoute-t-il avec un clin d’œil.

		Je manque de m’étouffer. C’est lui, le client ultra-rigide que l’on m’a vendu à l’agence ? Ce bad boy en jean troué ?

		– En ce cas, appelez-moi Lake, réponds-je en ravalant mon étonnement.

		Il a parlé de son père… Cela doit être lui, le véritable client.

		Et ce Mason Ward est l’héritier rebelle, le fils prodigue.

		– Ça marche, Lake. Je vous fais faire le tour du propriétaire ? Première étape : le lobby. Il y a, comme vous pouvez le constater, un grand placard où vous pouvez, si vous le désirez, ranger votre sac, dit-il en tapant sur la porte coulissante dudit meuble intégré. Mais vous avez également un casier qui vous est réservé en salle du personnel. D’ailleurs, je vous propose qu’on commence par là…

		Je lui emboîte le pas, tout en notant l’étonnant carrelage de l’entrée, une mosaïque sublime, inspirée de l’art islamique. Au détour d’un couloir, Mason Ward pousse une lourde porte. Nous pénétrons dans une pièce qui, selon mes calculs, doit jouxter le garage que j’ai aperçu dehors.

		Non, je ne suis pas une nerd. Je n’ai pas passé une immense partie de mon adolescence à tracer des plans de maisons en rêvant à une possible carrière d’architecte.

		La pièce en elle-même est grande, dans les trente mètres carrés. Elle est équipée de divers casiers, d’un grand miroir, d’un sofa et de deux fauteuils. Une corbeille de fruits est posée sur la table à café. Je comprends que c’est à la fois un vestiaire et une salle de pause.

		– L’entrée de service est là, m’explique Ward en désignant la porte qui donne sur la rue. Vous sonnerez ici à partir de mercredi, et on viendra vous ouvrir. Si vous le voulez, arrivez à neuf heures quinze en tenue « civile », suggère Ward, amusé, en examinant mon allure stricte. Vous pourrez vous changer ici. Pareil quand vous terminez votre service : vous pouvez quitter votre uniforme. Mais dans la maison, il est obligatoire. Ce n’est pas moi qui fais les règles, ajoute-t-il d’un air d’excuse.

		Oui, c’est bien un héritier rebelle.

		– Allez, on passe à la suite. Je vous propose de vous montrer uniquement les pièces où vous aurez à officier ; comme ça, on ne perd pas de temps. Après tout, vous êtes censée finir à midi… Et puis vous pourrez toujours visiter plus tard ! Vous avez l’année devant vous.

		Je souris, bien plus détendue que ce matin dans la salle de bains. Il y a quelque chose chez cet homme qui met immédiatement à l’aise.

		La maison est, quant à elle, impressionnante, mais sans être austère ni froide. J’évite de regarder partout comme si j’étais dans un showroom, même si les nombreux meubles design, les tableaux aux murs, les tapis et les objets d’art m’y invitent. Nous commençons par le rez-de-chaussée, où Ward me montre un « boudoir », une salle de billard et une bibliothèque qui me donne envie de lire Jane Austen au coin du feu. On monte à l’étage. Là, il y a une salle à manger cosy et une vaste pièce à vivre, très lumineuse. Cette dernière donne sur un immense jardin intérieur muni d’une cabane à outils, que Mason ouvre en m’expliquant :

		– Vous y trouverez tout le nécessaire : terreau, sécateurs, gants… Voici la clé, je vous la laisse.

		En levant la tête, je remarque qu’il existe un autre niveau à ce jardin, accessible par un escalier en colimaçon.

		– Faut-il également que je m’occupe de l’étage supérieur, Monsi… euh… Mason ?

		– Non, le jardin ne fait pas partie de vos attributions, excepté les quelques plantes en pots que vous voyez là. Au printemps, il y aura peut-être un peu de taille et de rempotage à faire… Je ne sais pas, je n’y connais rien, avoue-t-il en riant. Mais je me souviens avoir vu votre prédécesseur faire des trucs de ce genre. Moi, je suis capable de laisser un cactus mourir de soif, ajoute-t-il avec un clin d’œil.

		Je ris. Je vois tout à fait le genre. Gigi est pareille, elle pourrait tuer une plante en plastique.

		– Globalement, reprend Mason Ward, vous n’aurez pas à vous occuper des étages supérieurs. J’occupe le deuxième, mais il n’y a pas de plantes – pas des légales, en tout cas –, dit-il d’un air entendu.

		J’essaie de lui sourire en retour, poliment. Après tout, je suis censée être la jeune cool, non ? L’étudiante en art. Celle qui a grandi dans une ferme, élevée par des hippies ? Le fait est que je déteste la drogue. Toutes les drogues. Ce que cela fait aux gens. J’ai bien sûr testé le pétard et les cuites, ado… Eh bien, cela me dérange que l’on puisse se mettre dans des états seconds aussi violents. Je crois que les gens, quand ils le font, ne mesurent pas les possibles conséquences…

		Mais visiblement, Mason Ward ne remarque pas mon fond de réprobation. Tant mieux.

		– L’autre occupant est au troisième, poursuit-il. Mais il préfère qu’on ne visite pas ses « quartiers ».

		Ward dessine les guillemets avec ses doigts.

		J’imagine que l’autre occupant en question est le mystérieux Ward senior…

		– Quant au quatrième, il n’y a rien, non plus, qui vous intéresse. Juste la piscine, la salle de sport et l’accès à l’héliport.

		Et la Cité d’émeraude du pays d’Oz. Et l’âne qui chie des écus d’or pour nourrir le royaume entier…

		Merle. Les gros mots en pensée, j’ai le droit ?

		– Vous vous demandez où vous avez atterri, hein ? s’amuse Ward devant mon air ahuri.

		– Certainement pas sur l’héliport, plaisanté-je. Je suis plutôt métro, de manière générale.

		Ward éclate de rire. Je l’admets : j’aime bien faire rire les gens. Cela me permet presque d’oublier la gamine introvertie que j’étais.

		– Bon, qu’est-ce qu’il nous reste à voir… ? L’agence vous a parlé de l’emploi du temps et du salaire, j’imagine ? On a besoin de vous le lundi, le mercredi et le vendredi matin. Vous n’aurez pas votre clé, du moins pas tout de suite. Mon colocataire (Je traduis mentalement par « mon richissime paternel ».) est du genre méfiant. C’est Nathalie, la cuisinière, qui vous ouvrira, les premiers temps. Ah, il faut que je vous présente Nathalie, ajoute-t-il avec entrain en me tendant un arrosoir en inox pris dans la cabane à outils. Venez !

		On redescend au rez-de-chaussée et Ward me guide jusqu’à la cuisine. Véritable puits de lumière, elle est équipée comme celle d’un restaurant haut de gamme. Au milieu trône un petit bout de femme aux cheveux auburn qui dépassent de sa toque. Elle doit être un peu plus âgée que moi – peut-être 24, 25 ans. Elle lève la tête du plan de travail sur lequel elle pétrit une pâte et sourit. Elle a une trace de farine sur la joue. Instantanément, je sais qu’elle et moi allons être de grandes amies.

		– Tu dois être Lake. Oh, mon Dieu, j’avais tellement hâte de te rencontrer ! Depuis que Josie, la fille qui était là avant toi, est partie, les matinées sont longues dans cette maison. Malgré votre délicieuse présence, Mason, ajoute-t-elle avec espièglerie.

		Notre boss lève les yeux au ciel, faussement exaspéré. Puis son regard se pose sur une assiette remplie de biscuits et son visage s’illumine.

		– Nathalie, ce sont vos sablés au beurre de cacahouète ? Et vous espériez me cacher ça ?

		– N’y touchez pas, le prévient-elle en lui confisquant l’assiette. D’une, je les ai faits pour accueillir Lake : si vous voulez qu’elle tienne plus d’une semaine dans cette maison de fous, il faut me laisser l’appâter avec des douceurs. De deux, ils sortent à peine du four. Vous risquez de vous brûler la langue.

		– J’aime vivre dangereusement, répond Ward en s’emparant d’un sablé. Et puis ces gâteaux valent mille fois qu’on prenne le risque.

		– Votre courage ne cessera jamais de m’étonner, le taquine Nathalie.

		Je suis vraiment au pays d’Oz. Je connais mal l’univers des ultrariches, mais je suis à peu près sûre qu’ils n’ont pas tous coutume de plaisanter avec leur personnel de maison !

		– Tu en veux un ? me propose Nathalie en me tendant l’assiette d’un air engageant. J’imagine que si celui-là n’a pas encore appelé le 911, c’est qu’ils ne sont pas si chauds que ça.

		– C’est gentil, mais je vais m’y mettre, réponds-je en me dirigeant vers l’évier pour remplir mon arrosoir. Je préfère prendre mes marques rapidement…

		Avoir l’air sérieuse, fiable. Et accessoirement, être partie à temps pour ne pas rater ma rentrée à la fac cet après-midi.

		– Quant à moi, je dois filer, déclare Ward. Nathalie fermera derrière vous. Remettez bien votre matériel à sa place. Oh, Nathalie… Je déjeune dehors mais, ce soir, on sera deux. Si vous pouviez me concocter un de vos petits miracles… ?

		– Poitrine de cochon de lait et coques dans leur sauce au cidre, financier cerise-pistaches, hautes-côtes-de-nuits. Et je mets du champagne au frigo.

		– Vous êtes une perle. Ou un ange. Ou les deux. C’est avec vous que je devrais sortir.

		– Je me contenterai d’une augmentation de dix pour cent et d’une prime de Noël, rétorque-t-elle, pince-sans-rire.

		– Message reçu, ma perle. Bon, j’y vais ! Bon courage, Lake, et à mercredi !

		Sur ce, Mason Ward file. Moi, je m’y mets, en commençant par l’étage et mesure rapidement que les deux heures trente imparties ne seront pas de trop. Voire que je risque de déborder aujourd’hui. D’autant que je ne connais pas encore les plantes. Heureusement, j’ai mon Smartphone pour identifier celles que je ne reconnais pas.

		Ça va aller, ma réunion de rentrée à la fac n’est qu’à quatorze heures.

		– Salut, petit érable du Japon, je me présente. Moi, c’est Lake. C’est moi qui vais m’occuper de toi à présent, et je suis certaine qu’on s’entendra très bien. Oh, mais ne sois pas jaloux, le palmier ! J’adore tes feuilles pointues qui me rappellent ma Californie natale. Et toi, le papyrus… Tu sais que tu es une de mes plantes préférées ? C’est à toi, ces belles tiges-là ? Tu habites encore chez tes parents ?

		Je sais, je suis bizarre… Mais s’il y a une chose que j’ai apprise, en poussant moi-même en extérieur comme une mauvaise graine, c’est que les plantes sont des organismes vivants à part entière. Elles adorent qu’on leur parle.

		Et écouter du Beyoncé. Véridique.

		En arrivant enfin dans le « boudoir », qui doit faire la taille de mon appartement, je souffle : je suis dans les temps pour ma rentrée. Certes, j’ai mis plus longtemps que prévu mais, au moins, maintenant, je sais comment m’y prendre avec mes copines vertes. J’effleure du doigt un xanthosoma magnifique et lui fais mon petit speech – « Salut, moi, c’est Lake », et cetera – tout en m’assurant qu’il n’y a personne dans les parages.

		J’ai du mal à cacher que je suis fêlée mais, quand même, j’essaie !

		C’est alors que je le remarque. Accroché à un mur, à portée de main, comme si de rien n’était. Je pose mon arrosoir par terre, me frotte les yeux.

		C’est tout bonnement impossible.

		Je m’approche du cadre à petits pas prudents, pleine de déférence. Je regarde la texture du papier, la couleur de l’aquarelle, la sécheresse du dessin… Aucun doute possible, c’est bien un autoportrait d’Egon Schiele, une œuvre qui doit valoir plusieurs millions ! Stupéfaite, je me recule, et un frisson d’émotion me parcourt. Un de ceux qui vous mettent les larmes aux yeux. Combien de fois dans sa vie a-t-on la chance d’observer une œuvre de Schiele seul, sans personne pour vous déranger ? À New York, les musées sont toujours pleins. Il faut compter avec le brouhaha, les bousculades, les Smartphone brandis, les gardiens qui viennent vous demander de reculer. Là, je me laisse submerger par cette splendeur sans que quoi que ce soit vienne me perturber. À tel point que je mets au moins une dizaine de minutes avant de m’apercevoir que Schiele n’est pas tout seul. Il y a également un Basquiat en ces lieux. Et un Rauschenberg. Et un Kandinsky – mon peintre préféré, puisque c’est de cet artiste russe du XXe siècle que mon père est spécialiste ; c’est sur Kandinsky qu’il anime le séminaire destiné aux étudiants de premier cycle du San Francisco Institute of Art. Émue de retrouver un peu de ma famille ici, un peu de mon enfance, je m’avance vers le tableau, le cœur battant.

		– Dingue, hein ? demande soudain une voix derrière moi.

		Surprise, je me retourne avec l’impression d’avoir été prise en flagrant délit. Je constate que Nathalie se tient contre le chambranle, son assiette de biscuits à la main.

		– Imaginer que des triangles, des carrés et des cercles puissent valoir tant d’argent… ajoute-t-elle, méditative. J’ai lu dans la presse qu’il l’avait acheté vingt-trois millions de dollars aux enchères chez Christie’s le mois dernier.

		– Ward senior ? demandé-je hallucinée. Il a acheté ce Kandinsky le mois dernier ?
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